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À Rose et à Michel


Grâce à qui l'impensable,


L'inimaginable


Sonr devenus réalités





Préface


« Pourquoi ai-je voulu retrouver le corps de mon père et lui rendre son nom ? Essentiellement pour le faire reposer auprès de ma mère qui n'a cessé de l'attendre et pour effacer le mot « disparition ».


Rose de Hepcée, Itinéraire d'un retour. Mai 2012


Retrouver et identifier une personne disparue est un processus complexe, douloureux pour les familles et difficile pour les spécialistes malgré les progrès techniques de ces dernières décennies. À l'inverse des experts des séries télévisées, les résultats ne sont pas toujours positifs et tous ceux qui travaillent dans ce domaine, qu'ils soient enquêteurs, techniciens, ingénieurs, médecins, magistras... le savent, le templs joue contre eux.


En cette froide matinée de novembre 2011, lorsque le cercueil contenant les restes des fusillés du bois de la Reulle est extrait du caveau, l'eau qui s'en échappe m'inquiéte. L'équipe des Pompes Funèbres confirme mes craintes: le caveau est inondé.


L'ADN a deux ennemis: l'eau et le temps.


L'ouverture du cercueil sur place est nécessaire pour vérifier son contenu avant le transfert vers la salle d'examen. Les corps des fusillés avaient été exhumés du Bois de la Reulle quelques mois après les exécutions, puis exposés devant la mairie. Ceux n’ayant pas été identifiés furent transférés dans des cercueils individuels au cimetière de Toulouse avant d’être rassemblés en un seul et enterrés à nouveau à Castelmaurou. Il était donc important de savoir si ce dernier n’était pas vide. Cela paraît absurde, mais je parle par expérience…


Les ouvriers parviennent à ouvrir le cercueil très respectueusement, c’est important pour la famille représentée par Rose de Hepcée, la fille de Charley, et son mari Michel Fischer-Touret, mais aussi pour toute l’équipe municipale et le Groupe de Recherches qui avaient souhaité être présents sur les lieux.


Il contient les os de plusieurs individus, mélangés à des restes de vêtements. Je me tourne vers Rose pour lui confirmer la présence des corps. Elle s’approche épaulée par Michel. Une minute de silence est demandée par Madame le maire, Magali Mirtain-Schardt, très émue comme toutes les personnes présentes ce matin-là. Je perçois déjà un groupe très soudé autour de la famille.


Nous quittons le cimetière. René Durand, adjoint au maire est sur tous les fronts, il court partout afin que tout se passe au mieux. Sa personnalité contraste avec celle de l’historien Georges Muratet, un peu en retrait mais attentif au bon déroulement des opérations, mais surtout aux réactions de Rose. Magali est là pour fédérer le petit groupe : la matinée a été chargée en émotion et sortir les os d’un cercueil pour les préparer à l’examen n’est pas une vision apaisante.


La semaine se déroulera autour de la table d’examen où sont disposés les os incomplets de cinq individus adultes. Les restes des effets personnels, morceaux de vêtements et de chaussures ont été lavés et sèchent sous le soleil de novembre. Georges est là chaque jour pour m’aider, et, ayant compris mon addiction au sucre, il ponctue les longues journées de travail par des pâtisseries comme le fabuleux moelleux au chocolat de sa femme Josiane. À la fin de la semaine, il nous assistera avec le Pr Ludes pour la délicate collecte des échantillons ADN. Ses efforts me touchent beaucoup car je sais que cette proximité soudaine avec les ossements des fusillés est déroutante, après ces longues recherches dans les archives. Inséparables, Rose et Michel sont là tous les jours, autour de la table, je les vois converser très discrètement pour ne pas ralentir le travail, mais toujours attentifs à ce que nous ne manquions de rien. Pour eux, ces ossements sont porteurs d’espoir, ils pourraient être ceux de Charley. Des cheveux très bruns attirent l’attention de Rose, mais nous restons tous prudents : le temps a fait son œuvre, les squelettes sont très incomplets et imprégnés par l’eau : seul l’ADN pourra nous donner une réponse. Tous nos espoirs reposent sur les dents, tissu le plus résistant du squelette qui protège la molécule d’ADN.


Les repas pris ensemble nous donnent l’occasion de discuter des premiers résultats de l’analyse anthropologique et de mieux se connaître. Les rires sonores de Michel, très amusé des taquineries de Georges sur l’hyperactivité de René, sont communicatifs. Très vite je comprends pourquoi tout ce petit groupe se porte une telle affection, au-delà de leurs recherches communes, il y a une belle histoire d’amitié. Au cœur de cette amitié, il y a deux histoires d’amour : celle de Charley et Micheline, qui en dépit de leur amour et leurs quatre enfants, se sont engagés dans la résistance. Micheline à son retour des camps de concentration n’aura de cesse de retrouver son époux. À sa mort, ces recherches seront reprises et poursuivies par sa fille Rose, soutenue inconditionnellement par son mari Michel, une autre belle histoire d’amour. Le livre sur les martyrs du bois de la Reulle écrit par Georges sera le fil d’Ariane de Rose et Michel. Des hommes et des femmes en Belgique, en France, en Allemagne, aux États-Unis ont uni leurs efforts, tour à tour, ensemble, pour retrouver Charley.


En quittant René, Georges et Josiane à l’aéroport de Toulouse, je prends toute conscience de cette formidable chaîne humaine et malgré les doutes liés à la dégradation de l’ADN, je berce l’espoir de tenir un échantillon qui nous permettrait d’identifier Charley. Avant de monter dans l’avion, tenant précieusement le sac des échantillons, je me suis surprise à penser que le Major aviateur Charley de Hepcée allait à nouveau voler !


Les échantillons arrivent à Strasbourg entre les mains expertes de Christine Keyser et de son équipe. J’ai confiance, je sais que si un profil peut être obtenu, il le sera, non pas parce que nous appartenons à la même équipe mais parce que leurs compétences et les recherches menées avec le Pr Ludes depuis vingt ans sur l’ADN dégradé sont reconnues internationalement. Rien ne filtre entre les couloirs du laboratoire ArcheoGène, un étage au-dessus de l’institut de médecine légale. Je serai informée après la famille, c’est un principe éthique. Un autre laboratoire à Épinal est requis et confirmera les résultats : l’un des profils obtenus est celui du papa de Rose. J’avais en effet volé de Toulouse à Strasbourg en compagnie du « Beau Capitaine » ! Charley allait enfin pouvoir rejoindre son épouse.


Rose était très heureuse, elle avait achevé la quête de sa mère et pourrait ramener son père en Belgique auprès d’elle. Quelques jours avant la cérémonie organisée à Castelmaurou en honneur aux fusillés du Bois de la Reulle, Michel est parti pour un vol éternel, Rose est restée auprès de lui. Durant cette cérémonie très émouvante réunissant les membres du Souvenir français, les descendants des résistants, le groupe de recherche, les élus, la famille, les amis, la population des alentours, nous venions tous de redonner un nom à l’un des fusillés anonyme mort le 27 juin 1944 avec ses 14 autres compagnons : il s’appelait Charles « Charley » de Hepcée, Major aviateur belge, héros de la résistance. La 5e escadrille de l’armée de l’air belge, dont il avait été le commandant, avait fait le déplacement pour lui rendre un vibrant hommage. Alors que les noms des fusillés étaient énoncés par les enfants des écoles de Castelmaurou, et que toutes nos pensées étaient avec Rose et Michel, deux petits avions de tourisme ont survolé ensemble le bois de la Reulle.


La suite appartient au Groupe de Recherches…


Tania Delabarde


Docteur en anthropologie de l’Institut médico-légal


de la Faculté de Médecine de Strasbourg




I


8 mai 2006


C’était devenu un rituel depuis le décès de sa maman Élisabeth en juillet 1991. Tous les dimanches matin, entre dix et onze heures, il s’arrêtait devant la porte du cimetière ; celui du bas. En effet, Castelmaurou a la particularité de posséder deux cimetières.


Au début des années 1970, le développement de la population de la commune conduisit les autorités locales à penser un deuxième lieu d'accueil pour les éloignés de la vie. Ce cimetière neuf est situé en contrebas du vieux cimetière qui, lui, se trouve tout en hauteur.


Après avoir rendu visite aux tombes de ses parents, Georges allait toujours saluer une pierre tombale, devant laquelle il ne manquait jamais de s’incliner officiellement le 8 mai et le 27 juin.


Pourquoi donc, le 8 mai de cette année-là, alors que les participants aux cérémonies célébrant la fin officielle de la deuxième guerre mondiale se dispersaient, s’était-il avancé plus que d’habitude vers cette plaque à l’écriture illisible à plus de trente centimètres, posée derrière la fameuse pierre ?


Souvent posée dans sa tête, la question n’eut jamais le moindre début de réponse.


Pourtant il croyait le connaître ce caveau !


Fidèle au devoir de mémoire, depuis plus de trente ans, il rendait hommage avec ses camarades cheminots, aux trente et un patriotes des 19 et 20 août 1944 qui avaient chassé, au prix de leur vie, les troupes allemandes des enceintes SNCF et de la ville de Toulouse. Et depuis plus de quinze ans, il respectait dans son village les cérémonies marquant la capitulation nazie et la fusillade du bois de la Reulle où quinze Résistants furent assassinés par un peloton de SS.


Pourquoi s'était-il penché ? Par simple curiosité ? Parce que ce matin-là, il prenait plus de temps que d’habitude ?


Toujours est-il qu’il se retrouva penché sur cette plaque totalement dépouillée où les lettres, jadis gravées avec application, se confondaient avec le marbre.


« Ici reposent cinq Résistants inconnus fusillés par les nazis dans le bois de la Reulle le 27 juin 1944 ».


Inconnus ! Ce n’est pas possible ça ! Cinq Inconnus…


Jeune, il avait souvent entendu son père parler de ce drame inscrit dans la mémoire collective. Il citait le nombre de quinze…


Tous les matins, ouvrant les volets de sa salle à manger, son premier regard se portait sur ce bois qui délimitait les communes de Gragnague et de Castelmaurou. Ironie de l’histoire, il se situait sur la première et appartenait à une famille de la seconde.


Sans plus attendre, il se rendit dans le bois éloigné de trois kilomètres tout au plus.


Au milieu d’une large clairière soigneusement entretenue s’élevait une stèle, identique à celle qu’il venait de quitter dans le cimetière


Un peu en retrait, une croix de bois solitaire marquait un premier endroit. Plus loin, trois autres croix identiques s'élevaient, comme la première, vers la cime des arbres.


Contournant l’édifice évoquant une haute colonne brisée, il fixa son attention sur des inscriptions gravées sur deux plaques orientées vers le nord et vers le sud :


Colonel Joseph GUILLAUT


Lieutenant Noël PRUNETA


Jean-Louis BELVEZET


Roger CAZENAVE


Claude CHARVET


Non identifié


Non identifié… Pour la première…


Jean-Marie DUCASSE


Marcel MERCIE


Jean PAGES


Raoul SARDA


Robert TOUBIANA


Non identifié


Non identifié


Non identifié… Pour la seconde.


Regagnant son domicile, il savait ce qu’il devait faire.


Il en fit part immédiatement à son épouse Josiane, coiffeuse, qui lui confia que l’une de ses clientes et voisine de la génération de son père lui avait, un jour de confidence, montré des photos de l’exhumation des corps que des prisonniers de la Wehrmacht avaient effectué à mains nues en septembre 1944.


Oui, il savait ce qu’il voulait faire.
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Les cercueils des quinze Résistants exposés place de la Mairie dans l’attente de l’arrivée des familles pour identification.




II


2006-2007-2008


Éternelle question, par où commencer ?


Josette Laffargue, la dame signalée par Josiane, ne fit aucune difficulté pour présenter les photos. Leur vue motiva encore davantage Georges à continuer son enquête.


On y voyait des soldats de la Wehrmacht, l’armée régulière allemande, qui, prisonniers à leur tour, étaient contraints de gratter le sol à mains nues, recouvertes de mercurochrome, puis les corps, recroquevillés sur eux-mêmes, figés depuis trois mois dans la mort en une ultime position de protection, cadavres en partie décomposés, et la population horrifiée devant ces tableaux macabres, tenant un mouchoir devant le bas du visage pour tenter de freiner l’odeur insoutenable, les cercueils en sapin blanc chargés sur la plate-forme d’un camion, l'exposition de ces mêmes cercueils alignés devant la mairie pour recevoir les honneurs militaires et la bénédiction de l’abbé Prosper Marie Saint Raymond entouré de deux enfants de chœur.


L’horreur !


Comme une pelote dont il fallait dérouler le fil, Georges obtint de la dame aux cheveux blancs et à la démarche difficile, le nom d’un autre témoin.


Honoré Couzinet était enfant lors de l’occupation du village. De cette époque, il conservait une mémoire vivace. Il lui présenta à peu près, les mêmes clichés. Adhérent des Anciens Combattants et du Souvenir Français de la commune, il possédait également quelques textes et documents et fut en mesure de lui fournir des renseignements supplémentaires et de lui indiquer d'autres lieux de recherches notamment celui d’un musée, rue du pont des demoiselles à Toulouse, pont qui devait son nom à ces « demoiselles » toujours prêtes à soigner le vague à l’âme des ouvriers bâtisseurs du canal du Midi assurant la liaison de l’Océan Atlantique à la Mer Méditerranée. À quelques pas du pont s’élève le Musée de la Résistance et de la Déportation de la Haute-Garonne, lui-même voisin de quelques dizaines de mètres de l’inoubliable Rue Maignac, jadis siège de la Gestapo, portant depuis la fin de la guerre le nom de la Rue des Martyrs de la Libération.


L’accueil fut à l’image de celui réservé en permanence aux élèves des écoles de la ville rose et du département en quête de savoir et de vérité. Pendant plus de deux heures, il rencontra la disponibilité, la gentillesse et la compétence au point de repartir avec une somme inespérée de notes, d’explications, de photocopies et de… questions.


L’une d’entre elles le désolait tout particulièrement puisque, même s’il évitait de se l’avouer, elle était à l’origine de sa venue : l’identité des cinq inconnus du Bois de la Reulle.


Qu’à cela ne tienne, la pêche avait été bonne. Au point qu’il avait relevé trois pistes déjà écrites aux lendemains de la libération par la préfecture et la police en charge de poursuivre les anciens collaborateurs et les criminels de guerre nazis. Des noms furent relevés, en tout cas, ce qu’il en comprenait, notamment à cause de la frappe des vieilles machines à écrire de l’époque et à l’interprétation de l’orthographe des noms propres : Charles de Hépore ou de Hepcée, le o ou le c, le r ou le é, Marcel Joyeux et Longin.


De retour à la maison, il tenta de rassembler ses notes en une histoire qui reprenait le déroulement de la triste journée du 27 juin 1944.


Se doutant qu'il restait encore beaucoup à découvrir, le manuscrit, frappé sur sa "Red Star", reprenait tout ce qu’il savait déjà. Son ambition consistait à éveiller la curiosité, à bousculer les mémoires, à libérer les langues.


Ce fut le dernier exploit de sa fidèle machine. La maison mère avait fait une croix sur les machines à écrire. Plus de cassettes à encre… place à… l’ordinateur.


Encore une fois ce fut Honoré qui vint à la rescousse de Georges désemparé. Agriculteur à la retraite, il se passionnait pour l’informatique .


Achevé, le manuscrit fut corrigé par Andrée et Louis Gibert. Le couple, cumulant les responsabilités de secrétaire et de Président de la section du Souvenir Français de Castelmaurou, possédait les qualités et les connaissances requises pour ce travail fastidieux et précis.


Travaillé à quatre têtes, le texte fut édité en prenant le titre de : « Les Martyrs du Bois de la Reulle ».


Le livre connut immédiatement un bon succès. Enfin, au niveau du canton, comme quoi cette histoire dramatique, n’avait pas encore déserté totalement les mémoires individuelles et collectives.


Pourtant, son édition avait plongé l’auteur dans un énorme désarroi. La municipalité qui avait accepté la teneur du manuscrit et pris en charge les frais d'impression, venait d'être défaite aux élections municipales.


Georges fut le premier à demander audience à Madame Magali Mirtain, pressentie à la succession du fauteuil de Maire par la nouvelle équipe. Après avoir attentivement écouté son récit, la dame, approuva sans réserve cette démarche historique et décida sur-le-champ de prendre à son compte l’engagement de son prédécesseur. Le fruit de la vente revenant à la mairie, comme cela avait également été convenu avec l’équipe municipale précédente, Madame le Maire ouvrit aussitôt une régie avec le Trésor Public. De plus, elle décida de rejoindre le petit groupe d'intéressés déjà composé de Dédée et Loulou Gibert, de Georges Muratet et René Durand nouvel élu municipal et Maire Adjoint, de Charlie Mazingue, Colonel en retraite et de Jean-Daniel Gaudais, Commandant de police honoraire à la retraite qui, s’étant retiré à Lannemezan avec son épouse, avait précédemment mené des recherches sur l’un des fusillés, identifié dès septembre 1944, Jean-Marie Ducasse. Aussi apprenant la parution « Des Martyrs du Bois de la Reulle », il se l’était immédiatement procuré. À sa lecture, il contesta la version accolée à l’un des résistants, Jaïme Soldévila, et prit langue avec le petit groupe pour appuyer sa version des choses. Après réception d’une photocopie du document controversé, l’ex policier revint rapidement à de meilleurs sentiments. Et de sept !
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